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Le point de vue d’Annette :
Cet alpiniste que l’on retrouve épuisé au pied de la montagne n’est pas un anonyme. Il s’agit de Moïse, celui-là même qui a aidé le peuple hébreu à fuir l’Égypte pour le soustraire au joug du pharaon. Alors qu’il guide son peuple en direction de la Terre Promise, l’homme entreprend seul l’ascension du mont Sinaï. Ayant atteint les sommets, Adonaï se révèle à lui.
De Luca, militant communiste et ouvrier agnostique et ne fait pas partie de la communauté hébraïque. Fasciné toutefois par le texte de la Bible qu’il lit et traduit chaque matin avant de se rendre sur son chantier, celui-ci a choisi de vivre en marge du campement. Sa réécriture d’un certain nombre de versets de la Genèse est transcendée par des images fortes, des réflexions profondes, un style poétique magistral.
Extraits :
Quand on grimpe dans une buée de vapeur, on se trouve dans un parfait mélange d’eau et d’air. Il règne un silence de grotte, les pas sont doux même sur la brèche, la respiration est pour moitié une gorgée, la peau échange sa sueur avec l’eau en suspens dans la vapeur. Quand on grimpe dans un nuage, on sent le ciel comme une seconde peau. On n’est pas en plein air mais sous une tente immense. À l’intérieur du nuage, il se trouvait dans un vestibule qui donnait accès au soleil. En haut la lumière s’infiltre en même temps que le vent, jusqu’à la sortie sous le ciel dégagé. C’est un bonheur de gagner le soleil pas à pas, de se frayer un chemin pour l’atteindre. Le soleil sèche vite le corps et les vêtements.
Au-dessous de lui la terre était couverte par une calotte blanche. 
Le dernier pas de la montée lui faisait toucher l’extrémité où s’arrête la terre et où commence le ciel. Un sommet atteint est un bord de frontière entre le fini et l’immense. Là il arrivait à la distance maximale de son point de départ. Un sommet n’est pas une ligne d’arrivée, c’est un barrage. Là, il faisait l’expérience du vertige qui, en lui, n’était pas un appel du vide vers le bas, mais se pencher sur le vide du haut. Là, sur le sommet, il percevait la divinité qui s’approchait. Là-haut, il s’enveloppait de vent. Un sommet sans choc de masse d’air sur soi est effrayant. Car l’immensité retient son souffle.
